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inquiet, et un jeunehomme entra avec un maintien
où la hardiesse naturelle se mèlait à l'embarras du
moment.

C'était un beau cavalier de noble tournure et à
qui le costume pittoresque de l'époque seynit h
merveille. Mais une expression étrange, indéfinis-
sable, défigurait ce beau vi-age ; un désordre visi-
ble souillait ses vêtements riches et gracieux ; les
vices et les passions avaient déjà enlacé dans leurs
filets ce rejeton d'une famille pAis illustre encore
par ses vertus que par ses honneurs : tout était beau
en lui, mais tout était dégradé !

"l D'où veuez-vous, Monsieur ? ' dit le vieux
magistrat en attachant sur son fils un regard per-
çant et sévère.

Le jeune homme balbutia.
" Vous n'êtes pas en état de me répondre. Hon-

te sur vous ! Retirez-vous.... Je vous parlerai de-
main. '

Georges n'ajouta pas un mot et il sortit. Ludo-
vise pleurait.

Son pýre la regarda, et lui posant la main sur la
tête avec affection, il dit : " Que Dieu et les saints
soient avec toi !.... Va, nia fille, va en paix.-Et
Georges ? Cher père -Pas un mot !... Prie Dieu
pour lui. "

Le lendemain, dès huit heures du matin, Ludo.-
vise attendait d jh devant la chambre de sont père, et
tournait souvent le tète vers le long corridor qui
aboutissait à l'appartemer.t de Georges. Ce!ui-ci
parut enfin, pâle, mais calme et grave ; ses %ete-
ments étaient disposes avec soin, et lenr cou!fur
foncée annonçait la profession austère à laquelle le
jeune homme se de-tinait. Sa soeur lui tendit la
imain avec amitié, et dlit h voix basse : Entrons,
mon père est réveile.

Et tournant ses yeux vers le ciel, elle ajouta
mentalement : " Saiate-Vierge Marie, priez nous ' "

Me e 'ill'liege reçut avec bonàt.ý les veux
et les caresses de sa file ; mais lorsque son fils,
son tour, s'agenouil!a devant lui, en disant " Man
père ! donnc;:-moi votre lénédIction ! "le sMre
viel!ard répartit vivement :

l Est-ce au nom de votre obéssance que .ous la
demandez, monsieur

-Mon père,.......
-Rponidez-mii OÙ avez-vous passé la soirée

d'hier Au cabaret !-Non, mon père, je n'ai pas
quitté [atciier de Beauv.ere (1), et Franz fiais nous
a tenu compamgnie.

-Sans compter les coupes et les flacons j'ima-
gine! Vous semblez de plus en pl!u vous plaire à
me braver; car vous n'i-norez pas qu'entre toutes.
les cociétés indignes le votre ranz et de votre for-
tune, je vous avais défendu surtout ccles de ces
peintres, de ces artistes, tels que Brauwere et Franz f
HaIs, qui étouffent dans la boue des plaisirs igno-
bles lc gé5nie dont le ciel les dIota. Le saviez-vous,
oui ou nîn ? Si vous aimez les arts, reclerchCi u-
bens, aussi noble <le cœur que de talent et de nais-
sance; allez vnir dai,> àa pauvre cellule le frerc
Snyders (e), aussi saint 'cligieux que granl artiste:
n.-tis Brauwere, mais F .anz Bals ! Vous trainez h
la fois dans la fange le nom 'te vos ancetres et la to-
ge que vous devez porter un jour !

-En recherchant ces artistes, mon père, je ne
voulais goûter qu'un instantdeplaisir....

(1) Brauwere était un excellent peintre de genre, aussiconnu malheureusement par ses exces que par ses talents,(2) Peintre en leuri.

-L'arbre <les plaisirs défendus, monsieur, n'a
jamais porté d'autres fruits que la honte !...Songez-
v bien !Une nouvelle année commence ; mais, pour
vous, c'est la dernière année d'ichIttlgence, la der-
ni re année de tendresse paternelle...Je vous l'ac-
corde en.nm'e une éprenve.

-Mon Père ! s'écria Lulovise d'un ton gracieux
et presque enjoué, quoique sois coeur fûi navré,
mon hon père ! que cette aunée ne commence pas
nu moins pour mon frère sans que vous ne l'uyiez
béni !

Oui, mon père, <lit Georges, pardonnez-moi mes
folies et bénissez-moi !

-Cher père. comment voulez-vous que ce pau-
vre Georges s'amende, si Dieu, ma bonne mère
qui est au ciel, et vous, ne l'encouragez ?

-- Mon père ajouta le jeune homme d'un ton
suppliant.

-Eh bien ! oui, je vous bénis encore une
fois, et puisse ma bénédiction rendre votre âme fé.
conde en vertus ! La paix soit avec voui, Geor-
ges !-Au nom du Pre, du Fils et du Saint-Es.
prit...men!

Une heure après cette eonversation, pendant que
messire de 'illighen recevait la viitc (lu bourg-
moestre Rockov, son vieil ami, le frère et la soeur se
promenaient dans une longue galerie dont les mu-
railles etnient ornées de portraits les seigneurs dic
.Ti!lerzhen. Ces toiles, qu'elles fusct groeiere-
ment esqui4sées par un pinceau barbare, ou qu'elles
piortassent les signatures dies Metzl, des Mott Ve-
nius ou des Jordaens, a% aient toutes entre elles un
air de famille, et la ressemblance hîrvlilaire, pro-
luîyeée à travers tant de sivcles, se réfl. tait encore
sur le front des dfeux enfants.

Georges parlait avec animation.
-Non, disait-il, je ne saurais être heureux ici

Tout m'ennuie, me glace, nie dlépait !
-Quoi !la niain de notre père E..-Oh ! mna

sour poiur toi l'e est un paradis ! Pour moi c'est
une prison. .J'y suis lomin sais cesse par une vo-
lonté impérieuse, enrhainé à un travail que je dé-
leste, destiné h un nraenir qui ne r.olte '

-Mais ltu sais que dans notre f'ismille...-Oui,
oui, répondit ironiquement, l'ain' e-t toujourb de
robe, et le cadet, d'i'glihe I... Le prudent arrange-
nient !...

-Mais n'est-ce pas une noble destinée Iftegar-
de, cher frère, les lirtrits de nos niï-ux : leur ex-
emp'r prouve que li toge qui Z'est destin e suffit à
une légitime ambition. Voilà Jenn de Tleghem,
chanceler <le Brabant, qui porte au roi Philippe Il
-u ldanger de sa vie, les remontrances et les plaintes
<le es sujets... Voilà Philippe. notre nïeul, qui fut
miasi-tcré par les cal inisics, en haine de li vraie foi..
Voi'h, dans des temps plus recul-s, Nicolas de Ti!-
leghem. le corciller, l'ami, le bras droit de Jean
IN, le puiseant dle <le Birabant...Voici Pierre, ab-
bé de Saint-Nlicell : il cst mort en <deur de sainte-
té, et des prodiges se sont accomplis à son tum-
beau!

-Ma soeur, tu ne me comprends pas ! Ce n'est
pas cette gloire paisible que je désire. Si mon cœur
bat si fort, ce n'est pas pour I'touffer sous une robe
noire ou rouge. et n'est pas la toque entourée
d'hermine qui donnera le repos à mon front. Il me
faut autre chose : l'air, les voyages, la guerre !

--O mon frère I je t'en conjure, chasse ces idées
fatales... La liberté réelle, disait notre mère, est
dans l'lme : qui domine ses passions est toujours
libre ; celui qui les subit est esclave, même sur la


